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LES PRÊTRES DÉÇUS;

D RA M E.

SCENE PREMIERE.

LE MARQUIS' DE- VILLETTE, LA HARPE.

Le Marquis.
Oui, mon cher la Harpe, ce diable d’abbé 

Gautier veut entrer à toute force. Je l’ai fait 
éconduire vingt fois, & vingt fois il revient à 
ma porte.

La Harpe.

Quoi ! ce fanatique convertiffeur, ce prêtre 
infenfé ?

Le Marquis.

Oui, ce preftolet ayant appris la maladie gra­
ve du grand homme qui loge chez moi, il pré-
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tend triomphée du double état de vieilleffe Sc 
d’agonie du philofophe Voltaire, comme il a 

.triomphé de la décrépitude du chanfonniey l’At<< 
taignant.

La Harpe.

Il me vient une idée. Il faut jouer un tour à 
cet ardent apôtre.

Le Marquis.

Comment cela ? •* . n
La Harpe.

Laiffez-mqi faire. Il fera bafoué d’importance*
,Le Marquis.

O! foyons prudens:ces gens-U font dangereux.
L A H A R P E. r

Ne craignez rien, Moniteur ; il n’y a que façon 
de s’y prendre.

SCENEII. f’

LE MARQUIS, LA HARPE , LA FORTUNÉ;

L' A F O R T U N E, 
Monfieur le Marquis, je viens pour....

Le Marquis.

Eh bien, la Fortune, ton maître a-t-il un peu 
repofé cette nuit ?



La î o r t v k »?
Cela va très-mal, très-mal ; mais j’efpere tou­

jours ; car tant qu’on vit il y a de l’efpérance ». 
& Monfîeur de Voltaire eft fi accoutumé de vi- 

. vre qu’il perdra difficilement cette bonne habi­
tude. Ï1 fouhaiteroit vous parler tin inftant » 
Monfieur.

Le Marquis, e» s’en allant.

i Jç crois, petit coquin, que tu plaifanteraS1
jüfqu’à ton dernier foupir.

SCENE III.

LA H A R ? E j L A FORTUNE.

La Harpe.
Ecoute, la Fortune, aimes-tu les prêtres?

L A ' F O É T U NÉ. -
Dieu m'en préferve ! Le fecrétaire de Voltaire 

aimeroit cette engeance de calottins !O
L a H'a r p e.

Pardon fi je te demande cela ; mais c’eft que 
j’ai un projet qui ne peut s’exécuter que par ton 
miniftere.

La Fortune.

Un projet anti-facerdotalfO je fuis des vôtresj 
pourvu toutefois qu’il n’y ait pas de rifque.
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La H a r p e.’>

Pas le moindre danger.O

LA Fortune.

C’eft que ; voyez-vous, on eft tout suffi bien 
pendu de la part de ces Meilleurs - là que de 
toute autre part.

La Harpe.

Il ne s’agit ici ni de crime ni de pendaifon ; 
il s’agit....

' SCENE IV.

’.LA HARPE, LA FORTUNE, LA PILULE.

La P I X U X E.

Où eft Monfieur le Marquis deVillette? J’ai 

une déclaration à lui faire. Quelle indignité ! 
quelle abomination lies chiens de prêtres!

La Fortune.

Eh! qu’as-tu jnotre ami la Pilule? Tu es tout 
eflbuflé. Ton maître eft-il malade auffi ?

La P i l u i; E , courant cà et là.

Je n’ai rien à vous dire. Monfieur le Marquis!
M. le Marquis !
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T. A H. A R P E.

Repofe-toi, la Pilule ; je vais trouver Mon- 
fieur le Marquis.

La Fortune.'

Le Sieur de la Pilule eft devenu bien fier!- > 
■ apparemment qu’un autre garçon eft charge à fa 
place de i’àdminiftration des Pays-Bas: lafcience

-enfle > de fur-tout celle de Monfîeur de la Pilule.

SCENE V.

LE M A R Q U I S, L A PILULE.

Le . Marquis. 
Qu’avez-vous à me dire, la Pilule ?

L a P i t u l e.

Rien n’eft plus noir, rien n’eft plus affreux. 
Je reçus hier, Monfieùr, un billet que voici, 
par lequel on me mandoit au Cours la Rêirie-. J y 
fus -, & deux eccléfiafliques me gliffant trois 
louis dans ma main, me promirent des monceaux 
d’or fi je voulois erqpoifonner Monfieur de Vol­
taire ; & ils firent un beau difeours pour prou­
ver que,félon toutes les loix divines & humaines, 
il étoit permis &'méritoire d’ôter la vie à Vol­

taire.



Ceci me paroît bien étrange:Voltaire ert vîeuSf 
& malade ; Voltaire a dit tout ce qu’il avoir à 
dire contre la {butane & le froc* Sois sûr que 
c’eft une méchante rufe pour donner des inquié­
tudes à mon illuftre hôte. Quand on veut em- 
poifonner quelqu’un, on a d’autres motifs & d’au?" 
très moyens. N’ébruitez donc pas cette aventu­
re, je vous en prie.

La P î t u t e.

Vous penfez jufte, moniteur le marquis; je 
fuivrai votre confeil.

Le Marquis*

Quant à l’argent d’iniquité que l’on t’a remis, 
donne-le aux pauvres.

La Pilule.

C’eft ce que j’ai fait, Monfieur, en le mettant 
dans ma poche ; car je fuis gueux comme rat 
d’églife,

SCENE Vt



S C E N È V ï.
■■■’> • * J-.?', ' /.

<. E MARQUIS, L- 4. H 4» F

La Harpe.,
Aï a propofition, Monfîeur, fait plaifir à la 

Fortune ; il s’y prêtera volontiers. Etant fort 
piaigre & ne manquant pas d’efprit, il jouera 
parfaitement fon rôle. Sa feule crainte eft de ne 
pouvoir s’empêcher de rire.

Le Marquis.

Il n’a qu’à fe pincer les levres.... Parbleu! 
comme on frappe; c’eft fans doute l’abbé Gautier; 
j’ai donné ordre de le taiffer entrer pour cette 
fois-ci.

B



LE MARQUIS, LA HARPE, L’ABBÉ GAUTIER.

' L ’ À B B É G A' U T I B R.

Dieu en foit loué ! nos prières commencent 
à s’exaucer. le viens ici , Monsieur, pour rap­
peler une ame à dieu< pour tirer une ame des 
bords efcarpés d’un profond précipice ; je viens 
pour placer, une ame dans le fein glorieux 

,d’Abraham.
L b Marquis.

Dieu en foit loué > Moniteur,
L’Abbé Gautier.

Je ne demande qu’à parler au moribond pour 
réuflir, dieu aidant.

Le- Marquis.

Je prie dieu qu’il vous affifte, Moniteur l’abbé.
La Harpe.

La fcience de Moniteur l’abbé eft fi vafte, fa 
logique fi faine , fon éloquence fi terrafiante , 
fon crédit auprès du pere éternel fi éprouvé; fa- 
réputation eft fi bien établie, que le fuccès le plus 
éclata^ couronnera infailliblement fa million.



L ' A 8 S É G A U T I E

Ah ! Moniteur, que me dites-vous là ! fi je 
fuis quelque choie, c’eftpar les fouffrances du 
fils de l’éternel ; c’èft par le zele qui me dévore 
pour la maifon du Seigneur.

La H a à p a.

Un faint homme comme vous, Monfieur l’ab- 
pe , n’eft aflurement pas dévoré par l’ambition , 
par la cupidité ,.par la foif de l’or , par le zele 
pour la maifon de Plutus : non ce n’eft point 
■là le défaut dès prêtres. La médifance n’a point 
de prife fur vous.

S C E N E ’V I I I.

LE MARQUIS, LA HARPE , L’ABBÉ GAU­
TIER , LA FORTUNE alité.

La F O K, T U N É.

Etre des êtres, ne permets pas que l’erreur de 

mon enfance rentre jamais dans mon efprît.
L’Abbé Gautier.

Plut a dieu , trop célébré vieillard , que la 
doélrine de votre enfance eût été la doârinede 
votre vie entière , & que la même plume qui a 
manifefté durant foixante ans une funefte apof»
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tafié, eût fervi durant foixante ans à conftatef 
votre chriftianifme ! Les portes du ciel mainte­
nant vousferoient ouvertes, les meflagers de l’a- 
gneau fans tache étendroient leurs ailes pour 
vous tranfporter dans le féjour ineffable des 
bienheureux. Mais hélas ! je vois s’ouvrir un 
gouffre enflammé ; voilà l’enfer ; il redouble fes 
fupplices j^Satan rougit dans un feu de bitume » 
les chaînes qui vont captiver éternellement une 
ame quia fait la damnation de tant Marnes! 4 R

■ L A F O H T Ü N E.

O Dieu 1.que dites-vous là ? je tremble , je 
friffonne , Jefus Maria ! je fuis damné, il .n’y a 
plus d’efpoir ; au fecours, au fecours !

■ L ’ A B B 4 '\G A U T IjjE K.

Ne vous défefpérez pas ; il en eft encore 
tems , rétraélez vos erreurs ; confeffez vos pé­
chés, & vous échapperez à l-’enfer.

La Fortune.
Je rétraâe, je confefle ; je ne raifonne plus , 

je crains.
L * A b B é Gautier.

Crainte falutaire, crainte miraculeufe ! quand 
cette crainte divine parle j la raifon orgueilleufe 
fe tait. Dieu de miféricorde., confulte ta clé­
mence ; Voltaire fondant en larmes tombe hum- . 
blement à mes pieds; Voltaire contrit efface le 
fcandale de fa plume par le fcandale de la croix.
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Jefus ! Jefus - Chrift ! ton fang fut répandu pour 
ce héros de l’impiété comme pour les héros de 
la foi : ton fang mêlé avec les fanglots du pécheur 
efface toute fouillurè; Voltaire eft couvert de 
ton fang, & il ne celle de pleurer : fonge h tes 
promeffes, & tu vas l’abfoudre par ma bouche. 
( Ici la Fortune fe confejfe .tout bas ; on entend, 
par-ci par là des mots entrecoupes tant du pe'ni-- 
tent que du confeffeur'. après quoi 1? abbé Gautier 
dit tout haut : ) Ego reabfolvo , in nomine patris 
& filii & fpiritûs fanéti. Amen.

L B M A H. Q U l'Ss

Vous avez vaincu, Monfieur l’abbé. 
L’Abbé Gautier.

C’efl: dieu , ç’eft la religion , c’eft la vérité 
gui ont vaincu. Il n’y a de moi dans ce mé­
morable événement que des prières ferventes. 
Je n’ai jamais douté du fuccès ; la gloire de Dieu 
m’en étoit garant : le parti nombreux des incré­
dules auroit tiré un trop grand avantage de 
l’impénitence finale d’un génie comme l’incom­
parable Voltaire : les fideles dévoient s’attendre 
à cette marque fignalée de la bonté de leur 
caufe. Vous me permettrez 3 Meilleurs, de vous 
quitter; le tems preffe; je vais prendre des 
arrangemens avec Monfieur le curé de St. Sul- 
pice : fans adieu.



LE MARQUIS, LA HARPE , LA FORTUNE.
' saute hors du lit, se débarasse de son costume de 

malade , parcourt la chambre en éclatant de rite.

La F. o k T-u N E.

Ah! ah!ah! ah! qte je fuis aife de pouvoir 
rire à mon aife. Ah le bon abbé Gautier !

Le Marquis.

Sambleu! la Fortune, tu as joué ton rôle en 
perfe&ion : la même voix , le meme gefte,le 
même tic : j’ai penfé d’y être trompé moi-meme.

La F ô R t u n E.
' J’aurois voulu, Moniteur, que vous euffiez 

entendu ma confeffion.
Le Marquis.

.Tu as beaucoup toufle.
La Fortune,

La toux m’a beaucoup aidé à couvrir les éclats 
de rire dont je n’étois pas le maître en écou­
tant les étranges capucinades du très-étrange 
Gautier,



Le M a r q u i.s.'

Comment ce tête-à-tête s’eft-il paffe?
La Fortune.

Le mieux du monde. J’ai dit à ce crâne de 
prêtre, que j’avois aflaffiné vingt hommes & au- 

- tant de femmes ; que j’avois exercé la pédéraftie 
& la beftialité ; que j’avois volé quelques dou­
zaines d’hofties confacréeS pour les faire fervir 
en nougat chez des filles, & que par confé- 
quent ni, Dieu ni lui Gautier ne pou voient m’ab- 
foudre. Qu’à cela ne tienne, me répondit le 
complaifantdireéleur , qu’à cela ne tienne, j’ai 
droit de remettre tous les péchés quelconques;, 
euffiez-vous violé & pere & mere. Dites-: 
je me repens ; & je vais vous abfoudre.

Le Marquis.

Et l’on dira que cette religion n’eft pas dan- 
gereufe !

La H a r p b.

Il me femble , Monfieur , que tous lesfcélé- 
rats devroient embraffer une feclé pareille. Com­
me ils font moralement fûrs qu’un jour la crainte 
de l’éternité emmenera un üncere repentir , ils 
font conféquemment certains qu’une vie cri-, 
minelle ne les empêchera point d’aller en paradis. 
L’efficacité de l’abfolutionfacerdotaleeftmalheu-



reufement fi bien établie , que les paflans font f 
pour ainfî dire, invités par elle au crime. L’hom­
me vertueux mourant & le coquin mourant ren­
trent dans la même clafle au fon du fatal : Ego 
abfolvo, le-premier par la voie étroite de l’inté­
grité , le fécond parla voie large dudéfordre. 
Ce facrement encourage ia canaille & les grands 
à la rapine & au meurtre. Un homme veut fê 
battre en duel; mais la crainte d’être tué lui ôte 
l’envie de tuer fon prochain. Un charlatan ar­
rive & lui dit : mon ami 3 c’eft un crime que le 
duel., je ne te le confeille pas; mais, au relie, 
j’ai une eau vulnéraire qui guérit radicalement 
les bleffures mortelles , eût-on le cœur percé 
de trois balles ou dé trois coups d’épée; pour­
vu feulement que le bleffé fouhaite fîncerement 
fa .guérifon , je luis fûr de le guérir. Mon brave, 
que la crainte retenoit, n’ayant plus ce motif 
réprimant3 va.fe battre à toute outrance. Le 
confeffionnal fait refpérance du méchant, & le 
défefpoir du fage : c’eft la bannière de l’im­
punité.

L E M A K Q U I S. .

Oui certainement. Et j’enfuis fi convaincu , 
que tout valet qui a' cette mauvaife manie eft 
chaffé de chez-moi- fur le champ.

La Fqrtvme.
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LÀ F o r't v U" èv

Si Monfretïr de Voltaire favoit que Mohfieur 
fon fecrétaire a fait aujourd’hui une confeffioni 
générale; ah comme il m’arrangeroitjLes domef- 
tiques fe fervent de cette marote pour tromper 
leurs maîtres pour étouffât le temords : enrichi 
à la faveur de ce mafque lucratif , on fe retire, on 
fe confeffe une bonne fois $ on jette une modi­
que fomme dans le tronc des moines > & voilà 
pies voleurs dévots en paix avec la confcience*

Le Marquis.

De toutes les fedes qui polluent la terre, je 
p’en connois point d’aufli méprifable que celle 
de nos Jammabos,



SCENE X.

LE MARQUIS , LA HARPE , LA FORTUNE i 
LE CURÉ DE St. SÜLPICE.

■ \

Le Curé.

Qu’ai-je appris ! quelle gloire pour l’églifè F 
Le patriarche des incrédules eft profterné devant 
le dieu des chrétiens. Si Jupiter parut grand à 
l’hiérophante Dioclès,quand Epicure s’agenouil-' 
loit dans fon temple ; combien le bois de la 
rédemption ne doit-il pas réfplendir à nos yeux, 
en le voyant mouillé des larmes de Voltaire î 
Ô jour à jamais fameux dans nos annales ! O 
jour faint marqué fî vifiblement par le doigt 
du faint des faints J

Le Marquis.

Vous femblez être en extafe, Monfieur le curéj
L E C U R É..

Tout chrétien doit être tranfporté de joie 
en apprenant cette merveilleufe converfion. Je 
viens, Monfieur, féliciter le malade .• & comme 
pafteur de la paroiffe jé dois lui faire une ex- 
hortation.avant qu’il ne puifle être adminiftré.
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L E M' a r q u i s._

' Moniteur de Voltaire fera très-flatté & très- 
recqnnoiffànt delà tendre follicitude de Moné 
fieur le curé.

Le Curé.

Ce grand homme ne me doit rien : il doit 
tout à dieu & au faint abbé Gautier.

Le Marquis.

La Fortune, avertiffez votre maître de l’ar? 
rivée de M. le curé.

La F a r t u n e , en s’en allant.
Ce fera lui apprendre une nouvelle des plus 

Agréables , car depuis hier au foir il ne parle qu’a­
vec éloge de Meffîeurs les prêtres.

L e C u r i.
' ' 7 la grâce touche les uns dans la

feunefle, les autres dans la vieilleffe, ceux-ci 
dans la fanté, ceux-là dans la maladie, La grâce 
qui touche actuellement Monfieur de Voltaire , 
tous les fideles la partagent avec lui, leur foi 
ébranlée par fa longue défection, devant fç raf­
fermir par fa fanétifiante palinodie.
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SCENE X I.

LE MARQUISLA HARPE , LA FORTUNE,f LE 
CURÉ t VOLTAIRE , LA PILULE.

Xe théâtre représente la chambre de Voltaire alitép 
la J?Unie est dans un coin où il prépare une mé­
decine t ' • >■ . , i

L e Marquis^ devançant l'es autres-

V oîci le curé de St. Sulpice, Moafîeur, qui 

va vous fervir d’un plat de fon métier.
V O, E T A I- R E.

Que me veut ce prêtre? Quoi toujours.des 
prêtres à mes trouffès.? Quand nous biffera- t-on 
naître > vivre & mourir fans la prêtraille ? Dien\ 
la raifon me parlent ; je h’àî que faite d’un prê* 
tre .• mon cadavre fera au fervice de Monfieur 
le curé / mais moi ,non-

Le Ç tr b. é\

Une brebis égarée vient de rentrer dans le 
bercail , quelle joie pour le pafteur ! Souffrez , 
Monfîeur de Voltaire, que je vous témoigne 
toute, la fatisfa&ion que le récit du pieux abbé 
Gautier fait éprouver à mon cœur»,
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Vô ï T a i ii

Ouï, l’abbé dePAttaignant, Moniteur, eftun 
bon homme ; fon exemplefera d-’autres exemples,' 
& l’abbé Gautier des incurables eft un Paint 
homme.

LÉ Curé.

L’exemple de Monfieur de Voltaire combien 
ne va-t-il pas nous faire de prqfélytes, puifque 
celui de l’abbé de l’Attaignant a été füivi par le 
fublime Voltaire.

Voltaire.
L’exemple d’un l’Attaignant!qu’appellez-vaus, 

Monfieur ?
L R C U R'É.

Pafiez-moi cette expreffion, Monfieur , c’eft 
par maniéré de parler. Qn fait fort bien que le 
génie du fiecle nia befoin de l’exemple de per­
sonne pour motiver fes. démarches;.

Volt a. i r e.
Au fait, Monfieur, au fait ; font-ce des au­

mônes que vous venez me demander pour vos 
pauvres ? J’ai pourvu à tour: on vous comptera 
quinze mille livres vingt quatre heures aprèsma 
mort.

L è C u R. é.1 .
Mon facré miniflere exige que je vous parle 

de l’.étsrnîté ,; quoique „v.u votre conduite envers 
l’abbé Gautier, mes paroles doivent être inutiles.
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V O L. T A I R E. ■

O ! aflurément, Monfieur le curé , inutiles & 
- très-inutiles.

Le Curé..

Je commence : Au nom du pere & du fils & 
du faint efprit. Ainfi foit-il. Monfieur de Vol­
taire, croyez-vous en dieu?

Voltaire.
Mes ouvrages, indépendamment de mes pa­

roles , prouvent au long que j’adore l'être fu- 
prême.

Le Curé.

Monfieur de Voltaire, croyez-vôus en notre 
ïeigneur Jefus - Chrift ? ■ J

Voltaire.,
Au nom de dieu , ne. m’en parlez pas;

Le Curé.

Jufte ciel î y penfez-vous ? après vous étrè 
réconcilié avec Jefus-Chrift , après avoir con- 
fefie vos fautes, après que l’abbé Gautier vous a 

t . abfous !
[V ■ ' 1 V'o L T A I R.E.

Vous m’irïfultez, Monfieur; ferois-je a fiez 
traître à la vérité pour admettre une doétrine 
menfbngere. ? O dieu ! un Jiïifferoit mon dieu ! 
un prêtre feroit mon guide ! je m’adreflerois à 
pn homme pour êtreabfoùs1 de ce que dieu feul
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peut abfoudre ! je ferois affez ennemi & de tnoï4 
même & de dieu & des hommes en feignant de 
mourir dans l’erreur, après avoir prêché toute 
ma vie contre l’erreur ! je fomenter ois par mon 
exemple un culte (acrilege, dont j’ai démontré, 
par mà plume., le ridicule, le faux, l’abfurde 
&. le pernicieux ! Une démarche auffi infâme 
troubleroit le repos de mes cendres 5 le fouve- 
nir de.cette exécrable conduite rendroit ma mé­
moire odieufe : mon ame feroit la jufte viétims 
de la juftice vengereffe du dieu jufle.

Le Curé.

Quel affreux torrent de blafphêmes !
V' O L T A I R BV

Mentir à dieu c’eft blafphêmer ; & vous vou-j 
lez me faire mentir..

L b Curé.

Quoi, né chrétien, vous vous révoltez contré 
le chriftianifme ?

Voltaire.

Je fuis né raifonnable, & les droits de la rai­
fort marchent devant ceux du prêtre. Secouer le 
joug de là raifon eft une. révolte, & vous vou­
driez que je le fecouaffe. Tentative vaine 5 n’y, 
fongez point.
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L b C V k

Adorable trinité, & vous verbe inâatnêjt 
fut, venez à mon aide ; prêtez des forces à un 
foible mifaiftre de vos autels j afin que» . »

V O B T A ! i ï.

Monfieut, aù nom de dieu » retirez-vous aveâ 
Votre miférable Galiléen , & laiflez-moi mourir 
en paix dans les bras de Téterneh

SCENE XII*
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SCENE XII.

Ï>E MARQUIS, LA HARPE, VOLTAIRE, LE 
CURÉ , LA FORTUNE , LA PILULE , L’ABBÉ 
GAUTIER.

L’Abbé GavtikA.

J efus-Chrift, les faints , les efprits immaculés, 
l’églife triomphante > l’églife militante, l’églife 
fouffrante, le ciel & la terre & le purgatoire 
rendent gloire à dieu ; toutes les voûtes des 
cieux rètentiffènt de cantiques facrés qui con. 
tiennent le nom mille fois répété de Voltaire 
pénitent, du religieux Voltaire, de Voltaire 
très-chrétien & très-catholique. Anges, archan­
ges , trônes, & dominations, que la divine har­
monie de vos concerts céleftes fe fafie entendre 
du pôle feptentrional au pôle méridional; Sç 
que l’entrée de Voltaire dans le fanétuaire de 
Jéhovah , foit le lignai de la conversion géné­
rale de tous leshérétiques, de tous les infidèles ». 
de tous les philosophes , dont l’enfer impitoya­
ble fait journellement une fi trifte & abon­
dante moiflbn !

V o x t a i n E.

Hé! cher marquis de Villetce, votre hôtçlj
D
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ce temple de la philofophie , feroit-il devenu 
le théâtre du fanatifme ? Qu’eft-ce que ce nouvel 
énergumene F

L ’ A B B É G A U T I E K.

Méconnoîtriez - vous , Moniteur , celui qui 
vous a ramené auprès de Jefus-Chrift ? Votre 
confeffion de-tantôt, <.

. V O L T A I . R E..

Quelle confeffion ? moi me confeffer ! vous 
m’abfoudre ! Eloignez-vous, fatellite infîdieux 
d’un..clergé fripop.

L’Abbé .Gautier.

Défolante abomination ! je vais me retire? 
pour revenir incontinent avec main forte. Apof_ 
,tat. infernal , vous ferez livre au bras féculier. 
Les crimes atroces que vous m’avez déclarés 
feront déférés à la juftice.Tu périras, monftre > 
fur l’échaffaut.

V O L T A I R ,E.

La tête lui tourne. Ce porte-dieu ne loge- 
t-il pas aux petites maifons ?

■ .,L’ Abbé Gautier.

■ Aflaffin, empoifonneur, pédérafte, vous mour­
rez par. la main du bourreau.

L A F O R T U N E.

e Comment, Monfîeur le prêtre, vous iriez
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violer le fecret de la confeffion auriculaire / 
Ignorez-vous le fupplice des confefleurs indis­
crets ? La Greve feroit également votre partage-

L’Abbé Gautier-

N’importe : il faut que la tété du fcélérat 
tombe; il faut que la flamme dévore le relaps; 
il faut que les facrileges du profanateur Soient 
révélés. Si cette indifcrétion n’eft point gra- 
ciable aux yeux du magiftrat, je mourrai joyeu- 
■fement ; je mourrai martyr du zele qui jadis fit 
couler le fang des martyrs.

Le Marquis.

Attendez une meilleure occafion; car nous 
atteftons tous que Monfîeur de Voltaire ne s’efl: 
point confeffé.

La H a r p>e.

Oui, Monfîeur l’abbé, nous en ferons fer-* 
ment; & le monde fe tirade vous.

La Fortune.

C’eft moi, monfîeur le martyr 3 qui me fuis 
diverti à vos dépens. N’eft-ce pas cette voix- 
ci que vous avez entendue ? ( Il contrefait fa. 
voix) Hélas ! mon pere , mes fautes font auffi 
énormes qu’innombrables:'vous allez apprendre 
des horreurs.
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T, ’ A B B é GAUTIER.

C*eft donc comme cela que l’on fe joue de 
dieu & des hommes.

L é Curé.
Un valet apports un billet à lit Fortune qui le lit 

tout bas.

Je vous l’avois bien dit, Monfieur l’abbé. Si 
vous vous contentiez modeftement de deffervir 
là chapelle des incurables fans faire l’apôtre dans 
les pareilles de Paris , ce défagrément ne nous 
feroit pas arrivé. La capitale, la province ,l’é­
tranger vont avoir un nouveau'fuj et de moque­
rie , & un nouveau prétexte pour dénigrer & 
décréditer notre robe & notre religion. Hé 
Monfieur ! ne vous mêlez point de ce 'qui né 
vous regarde point.

La Harpe.

Vous êtes confternés, Meilleurs, & confon­
des. Encore j-fi le prudent fupérieur des in­
curables n’avoit pas publié fa prétendue viéloire.

Le Marquis.

C’efi là le pis : les farcafmes feront poignans. 
La Fortune, tenant son billet dans la main.

On a vu Monfieur l’abbé Gautier courir à 
perte d’haleine dé maifon en maifon ; on l’a vu 
diûribuer des bul^tins dans tout Paris pour an-
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noncer le retour de Monfîeur dé Voltaire à 
l’homme-dieu, au théantrope de Nazareth. 
Les incrédules, crioic-il dans les carrefours 
n’ont plus de chef; leur chef les abandonne : 
Voltaire eft chrétien ; la bible triomphe; le men- 
fonge eft-déconcerté. Te deum laudamus.
L a Pilule, regardant fierement l’abbs Gau­

tier , et celui - ei jetant de teins en tenis des re­
gards inquiets sur la Pilule , à part.

Ne (çroit-ce pas là un.de ces eccléfiafliques que 
j’ai eu l’honneur de voir au Cours-la-Reine ?... 
Oh e’eft lui tout craché. .. ou fi je me trompe 
il y a , ma. fine, deux abbés à Paris qui fe 
refîemblent comme deux gouttes d’eau. Mais 
motus.

Le Curé.

Notre culte n’étoit pas encore aflèz ébranlé £ 
le catholicifme devoit être plus chancelant en­
core : votre déplorable aveuglement, Monfîeur 
le fupérieur , lui attire un coupauffi fenfîble. 
Fâcheux contre - teins 1 miféïable occurrence ° 
lugubre perfpeâive ! ce malheur reaillira fur 
toute l’étendue de l’églifè.

L’Abbé Gautier.

Mon intention étoit droite : j’en appelle^ 
en gémilfant, au fcrutateur infaillible des replis 
jes plus cachés du cœur.

un.de
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Le Marquis.

Ha ! Meffieurs , nous vous refpeélons infini­
ment ; mais fouffrez de grâce que i’on vous ob- 
ferve qu’il eft cruel de troubler le repos des ma­
lades. L’humanité vous conjure de faire vos 
lamentations ailleurs. Ayant échoué icr, il vous 
feroit plus expédient de fécher vos pleurs au­
près d’une bonne & douce béate > que de vous 
confumer en complaintes oifeufes devant nous. 
Voltaire, les prêtres se retirant d’un air hu­

milié et lentement.

Que le grand architecte de l’univers foit glo­
rifié ! que le fage fe réjouifle ! que le facerdoce, 
ce fléau du genre humain, fé défefpere ! La vé­
rité m’a rendu victorieux ; elle ne m’abandonne 
point au dernier moment, au momentdécifîf: 
je meurs content : les prêtres font déçus.

F I N.
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